Identités et transactions réflexives.

Une approche de l'identité des «nouveaux retraités»


Qu'il s'agisse de recherches relatives aux domaines du travail, de l'emploi, de la famille, de l'action publique, de la vie privée, le thème de l'identité demeure une balise conceptuelle importante dans le champ sociologique et plus largement dans les sciences humaines. Mais la transversalité du thème n'en signifie pas moins une grande diversité des approches. Ainsi que l'illustre Dubar (1992) à travers un vaste exercice de synthèse des travaux sociologiques, on peut néanmoins dégager deux traditions théoriques de l'identité. La première, privilégiant l'axe temporel et renvoyant à la postérité durkheimienne, perçoit l'identité comme le résultat d'une transmission, d'un héritage de dispositions et de représentations liées à une histoire et à une position sociale. C'est notamment à ce premier courant que se rattacherait la notion d'habitus de Bourdieu (1980). La seconde tradition, privilégiant l'axe spatial et renvoyant à la postérité wébérienne, place davantage l'accent sur les jeux relationnels et leur reconnaissance sociale au sein d'espaces de légitimation. Cette seconde approche synchronique des identités n'insiste plus sur la socialisation primaire mais s'intéresse davantage à la socialisation secondaire, notamment celle à l'oeuvre au sein des rapports de travail. Sainsaulieu (1977), à travers ses travaux sur l'identité au travail, est présenté ici comme figure de proue de cette seconde tradition de pensée.


S'inscrivant dans le prolongement de cette double tradition théorique, Dubar (1992) en propose le dépassement par l'exposé d'une double transaction identitaire sur laquelle nous reviendrons plus loin. Conçue à partir d'une articulation de deux processus hétérogènes, l'identité apparaît partagée, duale et est l'objet d'une véritable négociation entre des «demandeurs d'identité» et des systèmes d'action offreurs d'attributions identitaires (Dubar, 1991). C'est cette idée de construction identitaire qu'illustre Dubet - s'appuyant notamment sur les travaux de Dubar - lorsqu'il identifie le «travail» (1994, 177) que doit accomplir l'acteur pour articuler les dimensions d'une expérience sociale éclatée. Loin d'être conçue comme l'intériorisation de représentations gouvernant nos conduites, l'identité apparaît plus, aux yeux de l'auteur, comme un «problème» (1994, 183), tant elle devient «incertaine et instable» (Dubet, Martuccelli, 1998, 210). 


Cette instabilité identitaire apparaît précisément comme une question incontournable lorsque l'on tente de saisir les représentations sociales des personnes retraitées. Celles-ci sont particulièrement confrontées au brouillage des anciennes certitudes qui reposaient sur un cycle de vie ternaire : la jeunesse comme âge de la formation, l'âge adulte comme période du travail et de la production, la vieillesse comme âge du repos. Le parcours des âges s'est vu nettement bouleversé sous l'effet conjugué des dispositifs publics et privés visant à réguler les sorties précoces du marché du travail. Or, les systèmes de retraite avaient contribué à un repérage chronologique des parcours de vie. Les restructurations de nos systèmes de protection sociale ont donc, au cours de ces vingt dernières années, induit une «déchronologisation» du cycle de vie, contribuant à ce que Guillemard qualifie de «crise identitaire» (1993, 281)
. Celle-ci se caractériserait par une indétermination sociale liée à un brouillage de ces repères classiques qu'offraient des parcours de vie reposant sur des étapes successives, uniformes et prévisibles. La fin de ce cycle ternaire, spécifiquement attaché à la période des Trente Glorieuses, signifie une profonde mutation des âges et de nos formes mêmes de temporalité
. La vieillesse, ne pouvant désormais plus se définir par l'âge officiel de la retraite, se transforme. Elle couvre à présent une période allant de 50 à 90 ans! Si les âges se diversifient, se multiplient et éclatent, il y a lieu d'insister toutefois sur un point : ce «brouillage des âges» va de pair avec une difficulté croissante d'identifier et de reconnaître socialement la vieillesse, faute de capacité à la saisir à travers une dynamique d'accession mais aussi d'attribution de statut. Certes, la nécessité pour les sciences sociales de repenser un cadre temporel a contribué au développement d'analyses générationnelles
 tentant de sérier les plus de 50 ans autour de trois générations : celle du baby-boom, celle des Trente Glorieuses et celle du grand-âge
. Mais, le note Gaullier, ce concept de génération est paradoxal, ambigu et contradictoire (1998, 39) et ne peut, à tout le moins, engager des formes d'identification et de définition de Soi, au sens conféré par Mead (1963) à ce terme.


Cette population des «nouveaux retraités» de plus de 50 ans apparaît extrêmement intéressante à saisir à travers ses trajectoires et ses formes de catégorisations objectives. Population relativement méconnue depuis les analyses de Guillemard identifiant la sortie objective du marché du travail des générations de l'entre-deux-guerres à une «mort sociale» (1972), faute de réelles politiques participatives à l'égard de cette même population. Or, depuis les années 70, le contexte des politiques de retraite s'est sensiblement modifié notamment à travers les recours massifs aux différentes formes de préretraite. Depuis lors, peu d'études sociologiques se sont résolument tournées vers cette population. S'agissant de la «vieillesse», il faut ainsi retenir que tant les politiques publiques que les sciences sociales se sont sensiblement plus tournées vers les situations des personnes très âgées. Celles précisément confrontées aux problèmes de santé, de logement, de solitude, de retraites moins favorables que celles des générations plus jeunes. Ainsi que le rappellent les différentes contributions d'un récent numéro de la revue Prévenir (1998) consacré aux «formes et sens du vieillir», les recherches et les différents programmes sociaux de ces 25 dernières années ne furent pas sans influences sur les représentations de ces personnes âgées, les percevant à travers les catégories de la dépendance et de la pauvreté, leur assignant un rôle de populations à charge de la collectivité. Toute une frange de la population, celle âgée entre 50 et 75 ans, se retrouve ainsi dans une situation paradoxale : trop vieux et devenus improductifs, ils ne seraient a priori plus d'utilité publique, trop jeunes, ils n'intéresseraient pas encore les politiques de vieillissement en matières de santé et de services aux personnes âgées.


A travers cet article, notre attention se portera plus particulièrement sur ces populations que nous reprenons ici sous le vocable de «nouveaux retraités». L'intérêt d'un tel examen est double. En premier lieu, il met en scène des populations à l'identité incertaine. A la lueur des hypothèses développées plus haut, celles-ci se trouveraient, d'une part, en situation de non-reconnaissance sociale en raison d'une sortie précoce du marché du travail qui, à suivre Dubar, demeure bien un espace essentiel de construction d'une identité autonome (1991:122). D'autre part, elles seraient également en situation de déconstruction temporelle, de perte des repères auxquels accrocher les éléments de leur expérience sociale. En second lieu, saisir l'activité identitaire à l'oeuvre soulève d'importantes questions théoriques pour rendre compte de cette dimension actionnaliste de l'identité, nous amenant à mettre la théorie à l’épreuve et à concevoir l’identité comme un véritable travail de construction de sens entrepris par l'acteur notamment à travers une perspective réflexive de décentrement critique. Ce sans quoi, en l'absence de légitimité sociale substantielle, ces populations verraient leur sort identifié à celui d'une «mort sociale» objective. C’est cette perspective d’une réflexivité de l’identité qui nécessitera un exercice de re-conceptualisation théorique.

L'IDENTITE DUALE

Une double transaction

Si l'on se penche sur la synthèse théorique que propose Dubar à propos du concept d'identité, force est de constater que l'auteur présente une vision duale, allant même jusqu'à parler de «division interne» (1991, 112) entre identité pour soi et identité pour autrui. Les identités et «leurs éventuelles déchirures» (1991, 14) sont à saisir à la «rencontre de deux processus hétérogènes» (1991, 115). Le premier est relatif à l'identité pour autrui. Il s'appuie sur une transaction objective s'opérant entre les identités proposées ou attribuées par les institutions et les identités réellement assumées. Ces identités ne peuvent s'analyser en dehors de l'expérience relationnelle et sociale du pouvoir ainsi que des formes de légitimité des catégories utilisées. Ces identités sont qualifiées par l'auteur, en référence aux travaux de Goffman, d'«identités virtuelles». Le second processus repose sur l'identité pour soi, telle qu'elle se raconte et s'incorpore à travers les différents événements biographiques. La transaction analysée ici est subjective. Elle s'opère entre des identités héritées et des identités visées à laquelle la personne aspire. L'identité est qualifiée de «réelle». Loin de concevoir l'identité comme un processus unilatéral d'intégration normative, Dubar conceptualise celle-ci comme un travail de réduction d'écart entre les deux processus à partir de «stratégies identitaires» (1991, 116). 


Toutefois, à partir d'une relecture des travaux de Goffman (1975)
 sur lesquels Dubar s'appuie, de Nanteuil critique cette conceptualisation de l'identité qui, in fine, revient à en privilégier la dimension subjective. Dubar ne semble pas concevoir la «formation des identités professionnelles en l'absence de légitimation subjective des identités attribuées» (de Nanteuil, 1999, 436). Ainsi, analysant les types identitaires de l'auteur, de Nanteuil relève la difficulté de Dubar à penser la délégitimation
 du réel en dehors de formes d'acceptabilité subjective tant celui-ci privilégie l'approche biographique par rapport à l'axe relationnel. Axe que de Nanteuil retrouve davantage développé dans les analyses de Sainsaulieu.


L'intérêt d'un tel examen critique réside bien dans la mise en question de la pertinence du dualisme identitaire : jusqu'où une telle proposition de maintenir deux processus hétérogènes mais «conjoints», voire équivalents est-elle tenable ? Ne conduit-elle pas immanquablement à devoir privilégier l'une ou l'autre dimension en raison même de ses présupposés de départ renvoyant à la nature même de ce dualisme ? 


Envisager cette question suppose que l'on retourne aux sources d'une telle conceptualisation de l'identité autour de cette dualité du social qu'évoque Dubar à la suite d'auteurs tels que Hegel, Weber et Habermas. Pour approcher le concept d'identité, un nom semble incontournable, celui de George Herbert Mead qui décrivit combien la personnalité de l'individu se construit à travers un véritable processus de socialisation. Pour Mead, la personnalité repose sur l'intériorisation des attentes sociales. Le «moi» de l'individu se constitue ainsi comme ensemble organisé par les attitudes des autres, attitudes que l'on assume soi-même. Cependant, le grand apport de Mead que soulignera Habermas, réside bien dans l'identification du «je» permettant à l'individu de s'affirmer positivement au sein du groupe. Le «je» ne repose pas sur l'intériorisation des règles, il apparaît comme réaction aux attitudes des autres et à la situation sociale. Le «je» est synonyme de distanciation critique. Il «donne le sentiment de liberté, d'initiative» (1963, 151). Pour Mead, le Soi comprend deux faces, le «moi» qui représente la valeur ou «l'esprit» (mind) intériorisé du groupe et le «je» qui réagit au «moi» et permet à l'individu de s'affirmer. Les individus s'approprient donc «l'esprit» du groupe auquel ils appartiennent tout en affichant une capacité à demeurer libres et indépendants. 


Relevant que les raisons de la résistance aux injonctions d'un «autrui généralisé» ne sont pas claires, Touraine (1992) remarque toutefois combien la vision de Mead demeure classique, la force de l'individualité allant de pair avec l'intériorisation de normes et de rôles sociaux
. Il n'est point nécessaire de s'inscrire dans la perspective communicationnelle d'Habermas (1987) pour dépasser ce dilemme en postulant que le «je» ne peut se réaliser que dans la mesure où l'individualité dispose de références culturelles plus larges que celles associées au «moi». Plus fondamentalement, il s'agit de rappeler que si le Soi se constitue dans l'univers de la communication, le «je», par contre, relève bien du niveau de l'action (Touraine, 1992, 309). En un mot, le «je» est inhérent au travail qu'accomplit l'acteur.

L'identité face aux problèmes méthodologiques


Pour le chercheur, ce constat soulève toutefois un problème méthodologique d'ampleur. En effet, comment saisir le «je» en tant que travail effectué par l'acteur sans interroger ce dernier afin de saisir les représentations constitutives de son identité ? Procéder de la sorte revient cependant à confiner l'exercice dans l'univers de la communication, en invitant, par la prise de parole, l'acteur à objectiver ses représentations et en établissant de facto une séparation entre les registres de l'action (celui du «faire», des pratiques) et celui de la communication (celui du «dire», de la parole). La difficulté de saisir ce «je» nous semble avoir été partiellement rencontrée par Touraine et ses proches collaborateurs à travers la voie de l'intervention sociologique et de l'approche d'une sociologie du sujet. En effet, le «je», placé au coeur de l'analyse, est pleinement identifié au sujet comme activité, capacité de résistance que permet, en théorie, de mettre en évidence la méthode d'intervention sociologique. Se séparant de plus en plus du Soi, le «je» invite à rompre avec toute vision sociologique visant à maintenir «l'individu et la société, le sujet et les rôles sociaux en réciprocité de perspective» (Touraine, 1992, 310). Au-delà des perspectives offertes de rupture avec une identité duale, cette approche sociologique n'a toutefois pas débouché sur une reconceptualisation du concept d'identité. Sa seule évocation reposerait plus sur la volonté démonstrative de marquer l'ampleur de la fragmentation de la société. 


Une autre voie évoquée serait plus cognitiviste, insistant sur la régulation identitaire par les rapports de savoirs et non par les rapports de pouvoir
. Elle n'échappe toutefois pas au dilemme identitaire, insistant tantôt sur une dimension biographique tantôt sur une dimension relationnelle
. Ainsi, postulant que la reconnaissance des identités est inséparable de celle des savoirs et compétences, Dubar nous invite-t-il à suivre le parcours de récits biographiques d'insertion de jeunes. Avec Demazière (Demazière, Dubar, 1997) il s'attèle à cette épineuse question méthodologique, prônant résolument une approche qualitative de récits analysés au moyen d'une analyse structurale. Postulant que l'identité est avant tout une activité langagière, les auteurs conçoivent celle-ci comme un travail de mise en forme et de construction du réel car le langage ne leur apparaît nullement comme un réservoir d'opinions. Ce travail débute dès la rencontre entre le chercheur qui tente de comprendre et le sujet élaborant un autre savoir sur lui-même à l'aide d'une structuration de sens de son «monde social». Si le sens d'un entretien est à rechercher dans sa mise en mots et en phrases, il n'en demeure pas moins que la dualité de l'identité s'actualise sur le plan méthodologique. En effet, tendu entre des disjonctions cognitives saisies de manière binaire, le sens différentiel trouve à s'exprimer pleinement à un niveau supérieur : celui de l'identité générale ou niveau de catégorisation supérieure à l'oeuvre dans l'entretien. Cherchant à identifier et à dépasser des logiques duales de catégorisation, l'analyse sociologique permet ainsi d'assumer pleinement la nature partagée du discours et par voie de conséquence, de l'identité en isolant progressivement les catégories sociales en jeu au coeur de chaque récit. Remarquons une fois encore, que cette perspective analytique privilégie une voie d'accès, celle de l'identité subjective en quelque sorte antérieure à une appropriation du monde social par le sujet parlant. Mais fondamentalement, nous ne sortons pas de cette dichotomie entre l'intériorité subjective de l'individu et l'extériorité objective du monde qui l'environne.


C'est précisément à ce dilemme et à ses insuffisances que nous a confrontés une recherche consacrée aux «nouveaux retraités». Population faiblement reconnue socialement, dont les récits ne peuvent a priori constituer qu'une forme signifiante fragile, en l'absence, nous rappelle Arendt (1961), d'une trame narrative commune. Trame narrative pauvre si elle ne permet pas de rendre compte d'un dialogue interne, d'un profond exercice de relecture entamé par l'acteur retraité à partir de cette dissociation croissante entre le «je» qui s'exprime et les conditions objectives de reconnaissance des personnes retraitées. C'est de cette intense activité critique que nous allons tenter de rendre compte au sein des récits de cette population.

UNE RECHERCHE SUR LES «NOUVEAUX RETRAITES»

La recherche et son objet

Notre recherche, financée par la Communauté Française de Belgique (Direction de la Promotion de la Santé) avait pour intitulé : «Pour une action de développement social en santé mentale appuyée sur un programme de préparation à la retraite et d'éducation à la santé»
. Son objectif était de porter l'attention sur les représentations sociales d'une population âgée entre 50 et 75 ans. Un choix de départ aussi large (on savait devoir y retrouver au moins deux générations différentes, celle des Trente Glorieuses et celle du Baby Boom ) se justifiait pour au moins trois raisons. Trois raisons nous incitant à qualifier cette population de «nouveaux retraités». En premier lieu, le faible niveau de connaissance dont nous disposions sur cette dernière en comparaison avec les populations très âgées. En second lieu, parce que cette même population offrait des perspectives plus larges et moins curatives aux politiques publiques en terme d'éducation à la santé. Enfin, la classe d'âges 50-75 ans fut fixée d'une part en raison de l'âge d'entrée des jeunes retraités dans la préretraite et d'autre part en raison du constat établi par la littérature
 suivant lequel les problèmes de santé liés au grand âge sont généralement identifiés après 75 ans et s'accroissent à partir de 80 ans.


S'inscrivant dans une perspective d'éducation à la santé, cette étude devait permettre une meilleure connaissance des représentations sociales de cette population. Optant pour une démarche résolument compréhensive, 71 personnes retraitées furent interrogées
 de manière non directive, l'enquêteur se contentant de strictement suivre les consignes formulées par Demazière et Dubar (1997, Chap. IV) afin de faciliter des conduites de récits à travers lesquelles les retraités devaient non pas nous raconter leur histoire mais davantage nous livrer leurs représentations, leur «monde» propre, tel qu'il apparaissait sur base d'un engagement subjectif de la personne face aux sociologues intervieweurs. Le corpus de récits fit l'objet d'une analyse structurale. Celle-ci apparaît extrêmement judicieuse pour nous aider à entrer dans la logique singulière de chaque récit et en dégager une analyse. Toutefois, à l'expérience, nous avons dû remettre un présupposé en question : celui de la structuration binaire du discours reposant sur des disjonctions cognitives. En entamant l'analyse à partir du repérage de telles disjonctions devant progressivement structurer le discours, nous nous sommes aperçu que celui-ci n'était guère aussi binaire qu'il n'y paraissait à première vue. Bien souvent, quelque chose d'autre semblait en jeu à travers un exercice de construction. Quelque chose se défiant de la symétrie et de l'équilibre présupposés du discours. Nous postulerons donc que face au sociologue qui les interroge, les personnes interviewées réfléchissent, hésitent et peuvent entreprendre un véritable travail sur elles-mêmes à partir de cette opportunité peu fréquente - il faut le remarquer - de s'engager dans une telle démarche réflexive sur leur propre existence. Le sens qui se dégage de l'exercice, s'il est bien différentiel, est avant tout interrogatif, fragile et ne trouve pas nécessairement de résolution à quelque niveau supérieur de catégorisation. Concernant notre recherche, notre attention se porta sur des discours qui ne semblaient point parachevés, comme si la réflexion portée par la personne elle-même interdisait toute catégorisation définitive, voire toute saturation de sens. 

La dimension expressive du récit

Pour notre part, il y aurait lieu de remettre en question les présupposés dualistes cartésiens inhérents à cette méthode en s'inscrivant dans la tradition allemande de l'expressivisme et en postulant, notamment à la suite de Herder, que l'acteur qui s'exprime se trouve toujours surpris par sa propre capacité d'expression. En d'autres termes, l'événement expressif que sollicite le sociologue provoque chez la personne interviewée un véritable travail de recherche et de découverte d'elle-même. Face à l'autre (une autre personne ou, en l'occurrence, le sociologue), l'acteur construit et négocie son identité. Celui-ci ne se pose la question de son identité que lorsqu'elle ne va plus de soi, qu'il lui appartient de se définir face à cet autre qui l'interpelle ou l'interroge. Or, ce travail expressif échappe à un schéma strictement dualiste car il ne présuppose pas une opposition entre un moi pensant présentant un contenu déjà intérieurement constitué et un extérieur percevant le message. Si le langage ne doit pas être considéré comme un réservoir d'opinions mais comme un travail de mise en formes, un processus de construction du réel (Demazière et Dubar, 1997, 38), il y a lieu de considérer la capacité d'expression comme un médium, comme un processus de créativité
 qui, par définition, se défie des oppositions binaires et peut ouvrir la voie à une autre histoire en construction
, à une identité en voie d'élaboration entre un contexte social plus ou moins légitime et une expérience personnelle en train de se raconter.


Ainsi que le relève Taylor (1998), le tournant expressiviste qui se développa dès la fin du XVIIIème siècle, représente un important courant constitutif de la culture moderne et au-delà, de l'identité contemporaine. C'est à Herder que l'on doit la première formulation importante de cette idée de la nature comme source intérieure du moi, idée qu'initia Rousseau. Pour Herder, la nature ne déterminait pas nos conduites. Loin de s'inscrire dans une vision prémoderne, Herder (1992 [1772]) chercha à distinguer l'homme de l'animal et dégagea une disposition fondamentale les différenciant nettement : c'était la capacité de réflexion. Spécifique à l'homme, elle entretenait une distance réflexive à l'égard des réalités extérieures et de lui-même. La réflexion était synonyme d'accès à sa propre voix intérieure, à cette voix parlant en moi. 


Un trait commun à ce courant philosophique est que la réalisation de toute personne est une forme d'expression. Exprimer c'est rendre manifeste à travers un médium, qu'il s'agisse du langage ou de l'oeuvre artistique. Aussi l'expression relève-t-elle du registre de l'action, de celui du «faire». Si l'individu tend à accomplir sa propre nature, celle-ci ne le contraint nullement. Il s'agit de lui donner forme, tout en donnant une forme à sa propre vie. Nous aidant à ne pas chercher nos propres modèles en dehors mais au contraire en nous, ce courant a constitué l'une des pierres angulaires de l'individualisme moderne.


Ainsi que le relève Berlin (1988), à qui l'on doit le mérite d'avoir le premier rappelé l'influence de Herder sur la pensée contemporaine, l'oeuvre de cet auteur est loin de faire l'unanimité. Herder est aujourd'hui «soit ignoré, soit attaqué. On le connaît d'habitude comme le père du nationalisme allemand (...). Mais Herder, autant que je sache, a été la première personne à dire que l'appartenance à une communauté était un besoin essentiel. Peut-être a-t-il trop insisté là-dessus, comme c'est souvent le cas des découvreurs» (Berlin, 1990, 113-114)
. Toutefois, si l'on recadre, avec Berlin, Herder dans son contexte philosophique des Anti-Lumières et que l'on se penche sur la rôle joué par ces dernières sur la théorie sociale en Europe, force est de constater que les Anti-Lumières n'ont pas réellement constitué une rupture radicale avec la pensée européenne des Lumières. Au contraire, ainsi que le développe Seidman (1987), les Anti-Lumières ont jeté des ponts avec les philosophes du XVIIIème siècle et ne furent en rien moins leurs héritiers que leurs critiques. Leur influence sur les travaux fondateurs de la sociologie est relativement peu évoquée. Ainsi leur insistance sur le concept de communauté est-elle à l'origine de l'identification des problèmes de l'aliénation et de l'ordre social. Tout en établissant le constat d'une séparation et d'un conflit entre la communauté, l'individu et la société, ils sont à l'origine d'une pensée critique du libéralisme et du progrès social, critique qui pénétra les travaux sociologiques, notamment à travers les oeuvres de Marx, Weber et Durkheim. Plus fondamentalement, nous pensons que cette prise en considération d'une tradition de pensée, à travers sa dimension expressiviste, peut s'avérer extrêmement fructueuse en matière d'approche de l'identité de l'acteur contemporain et ce, en raison de sa profonde influence sur la définition de soi. C'est cette tradition qu'il nous a semblé devoir convoquer afin de présenter une analyse théorique de la construction identitaire et rendre compte d'un processus réflexif à l'oeuvre auprès des «nouveaux retraités». Toutefois, notre recours au tournant expressiviste s’opèrera à partir de la connaissance de son dépassement par la critique herméneutique qu’opéra Gadamer face au romantisme (1976), poursuivi en cela par Ricoeur (1986, 1990). Tous deux ont fortement critiqué cette immanence du sujet. Pour Ricoeur, le sujet ne peut jamais être d’emblée posé, il se constitue dans l’intersubjectivité même et ne peut se confondre avec un ego tout puissant, quasi divinisé.

UNE TRIPLE TRANSACTION IDENTITAIRE


Afin de dépasser ces difficultés de conceptualisation inhérentes à une dualisation de l'identité, nous proposons de nous inscrire dans le prolongement des travaux de Dubar en concevant l'identité comme ce perpétuel travail d'articulation non plus de deux mais de trois processus identitaires. A côté d'une transaction biographique (que nous qualifierons de narrative) et d'une transaction relationnelle (que nous qualifierons d'argumentative), nous distinguerons un troisième processus identitaire, celui de la transaction réflexive méthodologiquement ancrée au départ sur l'événement expressif dont l'acteur est lui-même l'auteur.

La transaction narrative (ou biographique)


A la suite des travaux de Dubar sur la transaction biographique, nous saisissons cette transaction narrative comme le résultat d'un processus interne au cours duquel l'individu confronte son expérience
 passée à ses aspirations ou à ses projets éventuels. L'alternative se pose moins en termes de continuité ou de rupture par rapport au passé qu'en termes de temporalités ouverte et fermée, ces temporalités engageant un rapport à l'action. Ainsi des retraités en retrait social peuvent-ils partager la même situation objective de continuité dans l'existence que des retraités demeurés actifs. On peut, après tout, très bien concevoir sa retraite - quelle qu'elle soit - en continuité avec ce que l'on a vécu! Par contre, ces deux retraités présenteront des orientations temporelles et subjectives qui les différencieront assez nettement. Le premier (retrait social) décrira avant tout une expérience pratique centrée sur le présent, voire sur un passé auquel il peut se résigner. Le second (retraité actif) cherchera à ancrer pleinement son expérience sur une dynamique temporelle engageant passé, présent et futur. Dynamique visant à la pérennité, par opposition à ce qui est éphémère, destiné à la consommation immédiate, (Ricoeur, 1961, 19), à la sphère de la nécessité et à l'entretien de la vie. L'importance de ce travail d'ancrage temporel
 de l'identité apparaît à la lueur des brouillages des repères chronologiques identifiés plus haut à l'aide d'un examen de la littérature sociologique. Cette transaction nous permet, en outre, de rejoindre certains constats établis antérieurement par Guillemard (1972). Les récits des acteurs se déclinent ainsi soit autour d'une quête ou du maintien d'activités sociales après la retraite, soit à travers des formes de retrait social. Nous rejoignons là une expression plus contemporaine mais guère fondamentalement distincte de l'axe production/consommation sur lequel Guillemard avait bâti sa typologie des pratiques de retraite. Dans notre optique, cet axe s'inscrit toutefois pleinement dans une perspective narrative, relative aux événements (réels ou fictifs) que livrent les retraités. Evénements qu'ils mettent en scène et dont ils sont eux-mêmes les acteurs au sein d'un véritable «espace d'apparence», au sens d'Arendt (1961), à savoir : celui d'espace d'événements pouvant être racontés et traçant les linéaments d'une biographie. Ces événements biographiques visent ce qui s'est passé mais engagent également (ou non) des perspectives présentes et futures. Cette transaction est orientée vers l'action et sa narration à travers des récits qui présentent certes un caractère singulier, voire un style particulier, mais qui renvoient bien à des événements et à des expériences partagées.

La transaction argumentative (ou relationnelle)


Contrairement aux analyses de Dubar sur la transaction relationnelle, nous ne qualifions pas cette transaction d'«objective» dans la mesure où, comme nous l'avons indiqué précédemment, elle ne permet pas de saisir les pratiques de délégitimation à l'oeuvre lorsque l'acteur est l'objet d'une procédure de disqualification sociale. Chez Dubar, la transaction objective est tendue, car elle suppose malgré tout un consentement, voire un «accomodement» du sujet. 


Cette difficulté de penser une transaction objective en dehors d'une acceptabilité subjective soulève non seulement le problème d'une tension ou d'une dualité déjà inhérente à la transaction objective mais aussi celui d'une méthode reposant essentiellement sur des récits biographiques qui, par définition, privilégient le point de vue subjectif de l'acteur, comme voie d'accès à son monde de référence. Se pose dès lors, dans ce contexte, la question de l'objectivité de cette transaction, celle de l'expérience relationnelle et sociale du pouvoir, celle de systèmes d'action pertinents là où précisément notre population de retraités se définit en amont par une perte d'attaches sociales et objectives liées à l'emploi. Aussi s'agira-t-il, à l'analyse, de prendre ses distances avec une posture strictement analytique pour placer l'accent sur la dimension relationnelle de cette transaction ainsi que sur les arguments engageant une représentation d'autrui. Nous réserverons l'examen de ce rapport objectivité/subjectivité à la troisième forme de transaction, non pas que ce rapport soit absent des deux premières formes de transaction (narrative et argumentative) mais le questionnement qu'il soulève engage l'existence même d'une troisième forme. Dès lors, cette transaction ne nous apparaîtra-t-elle pas comme le résultat d'une alternative entre reconnaissance et non-reconnaissance objectives. En effet, les travaux d'Honneth (1999) ont, à cet égard, bien montré que la question de la reconnaissance sociale est plus vaste et doit pouvoir prendre en considération les attentes mais aussi les formes de mépris et de déni de reconnaissance, pouvant conduire à «un effondrement de l'identité entière de la personne»
 (1999, 13). La question de la reconnaissance appelle également une conception plus «morale», à côté d'une reconnaissance conçue essentiellement en tant que «capital social»
. Elle dépasse le cadre d'une transaction objective ou même relationnelle et interpelle plus directement notre troisième et dernier processus identitaire. Le registre de la transaction relationnelle n'est donc pas, à proprement parler, celui de la reconnaissance. Il est argumentatif. Alors que nous situons la transaction biographique dans le registre narratif, cette seconde transaction relève bien, ainsi que le propose Ferry (1996), de l'argumentation. Comme le suggère Habermas (1987), il ne suffit pas qu'une histoire soit réelle, il faut qu'elle soit validée, argumentée, pour potentiellement engager un procès intersubjectif avec autrui. Mais les représentations sociales ne se situent pas seulement «dans la tête», elles sont distribuées dans le monde, s'y mêlent et s'y mélangent, idée que développe De Munck (1999), à partir d'une relecture des travaux de Putnam. Sur base du postulat d'une division sociale du travail sémantique on peut mieux mettre en évidence combien les représentations et les dispositifs cognitifs se trouvent en situation d'intrication pragmatique avec le monde et avec autrui. A cet égard, l’apport argumentatif est précisément de rompre avec l’hypothèse d’un sujet purement immanent à lui-même.


Ce registre argumentatif engage, comme le proposent Demazière et Dubar (1997), les unités de discours contenant un jugement ou une appréciation sur un épisode particulier du récit ou sur une action engageant autrui. A ce niveau, notre attention se portera plus particulièrement sur les arguments développés en regard des autres retraités, voire, plus largement, des personnes âgées. La retraite est aussi une question de catégorisation légitime, de valorisation sociale perçue (ou non) par l'acteur. Et cette valorisation est sociale dans la mesure où elle engage une représentation fondée et argumentée de l'autrui retraité. Nous postulerons que cette capacité argumentative est socialement distribuée (notamment en fonction du sexe et du niveau d'instruction), hypothèse qu'il s'agira toutefois d'étayer au cours de prochaines études en raison, d'une part, de la perspective essentiellement qualitative de la présente recherche et, d'autre part, de son nombre relativement limité de cas (71 personnes interviewées).

La transaction réflexive


Par analogie avec les travaux de Dubet (1994, 12), nous pouvons avancer que cette troisième forme de transaction ne se dégage que de «manière indirecte dans l'activité critique, celle qui suppose que l'acteur n'est réductible ni à ses rôles ni à ses intérêts», faisant apparaître l'acteur continuellement en tension pour la reconnaissance de sa capacité d'agir et de vivre. Cette troisième forme de transaction ne se constitue pas par elle-même, elle nécessite la présence des deux autres formes pour pouvoir se déployer et se définir dans la distance. Elle n’abolit pas les deux autres transactions mais, tout en s’y opposant, les relie, les fait « circuler » l’une dans l’autre, comme l’avancerait le langage hégélien. 

Le problème auquel nous confronte la distinction analytique de transactions objective et subjective est celui du dualisme qui ne paraît a priori pouvoir se résoudre tant, en l'occurrence, il semble bien y avoir de la subjectivité dans l'objectivité
. L'ouverture que nous offre le tournant expressiviste est précisément de refuser un schéma strictement dual en postulant que l'expression relève bien d'un travail, d'une action que l'acteur entreprend à travers une découverte de lui-même. Par la réflexion, ce dernier peut développer une capacité à se dégager tant des contingences extérieures que de lui-même. Par la réflexion, il accèderait à sa propre voix intérieure, à cette voix qui lui parlerait et l'aiderait à profondément relire son expérience. Voix qu’il s’agirait toutefois de concevoir plus comme médiation réflexive que comme affirmation immédiate du sujet (Ricoeur, 1990). 

Pour Giddens (1994), la réflexivité est bien une caractéristique fondamentale de nos sociétés contemporaines. Pour Habermas (1985, 60), elle influence la formation même de l'identité sociale. La réflexivité nous offre une base conceptuelle pour penser une nouvelle forme de transaction au cours de laquelle l'acteur accomplit (ou non) un travail de distanciation à l'égard des événements qu'il est en train de livrer ou des représentations sociales de la retraite qu'il mobilise. Conceptualisée de la sorte, cette transaction se rapproche du sujet identifié par Touraine au «je» de Mead, à condition que ce dernier concept soit compris comme activité, capacité de résistance et de distanciation contribuant à faire éclater la réciprocité du sujet et des rôles sociaux. 


C'est bien de cette capacité réflexive qu'il s'agit auprès d'acteurs nouvellement retraités. A l'analyse, des récits semblent profondément travaillés par des connaissances, des savoirs relatifs non pas à la seule population des retraités (situations sociales, politiques de retraite) mais plus largement à la grande vieillesse. Si l'on conçoit, notamment avec Giddens, que les sciences sociales connaissent de mieux en mieux les problèmes de société - en l'occurrence, ceux du vieillissement - on peut retenir qu'elles diffusent vers cette même société des savoirs dont celle-ci s'empare, savoirs à travers lesquels elle apprend à réfléchir et à se situer. Au-delà, la réflexivité permet d'insister sur l'influence des processus d'expérimentation, d'apprentissage, de diffusion des connaissances sur l'identité des acteurs. Elle constitue un profond travail de relecture et de réinterprétation accompli par l'acteur en fonction des ressources dont il dispose, des situations et des milieux sociaux au sein desquels il évolue.


Cette réflexivité des acteurs retraités paraît alimentée par les médias, les lectures, les conférences, les rencontres avec des proches ou avec des institutions, avec des professionnels, etc. Se situant par rapport à la grande vieillesse, ces mêmes acteurs retraités affichent ainsi une capacité à se projeter, à se regarder différemment à travers le prisme d'une population dont ils ne partagent pas (ou pas encore) les problèmes. A ce titre, nous identifions des conduites de dégagement ou de «déprise» à l'égard de la grande vieillesse (et plus largement de la retraite) vers laquelle les «nouveaux retraités» ne souhaitent pas s'orienter. Leur vieillesse probable apparaît sensiblement réfléchie à partir des connaissances dont ils disposent sur les problèmes vécus actuellement par les très âgés. La réflexivité repose sur un exercice de décentrement critique. Mais, ainsi que l'observe Ferry (1996) à partir d'une réflexion sur la reconstruction
, «ce n'est pas l'élément argumentatif qui, par lui seul, suffirait à faire la différence entre l'autocentrement apologétique d'une identité narrative et le décentrement critique» (1996, 55). Au contraire, l'argumentation prend appui sur les récits, épousant les vécus biographiques. Le propre de la réflexivité serait non seulement de décentrer les narrations tout en les structurant à l'aide d'argumentations mais encore de contextualiser les arguments en regard des vécus biographiques. Ancrer, en somme, les arguments sur le fil du récit. Complétant cette réflexion, on peut encore retenir que le registre de la transaction réflexive, tout en s'appuyant sur les arguments validés aux yeux de l'acteur, serait celui de la reconnaissance
 tant il «prend référence aux personnes porteuses de ces prétentions, en visant ce qu'elles y engagent et présupposent» (1996, 61, note 33). Le mode de la reconnaissance ne paraît donc pas directement cernable. Autocritique, il ne relève pourtant pas de l'autoréflexion solitaire, il implique également le regard de l'autre et le regard sur l'autre. La réflexivité ne se confond ni avec la temporalité ouverte ni avec les capacités argumentatives. Elle repose sur un profond exercice de décentrement critique engageant transaction narrative et transaction argumentative.


A l'analyse, nous avons porté notre attention sur ce jeu de perception mutuelle et de valorisation (ou non) de l'autrui vieillissant. Réflexivité et reconnaissance ne sont pas purement interlocutives, elles sont ancrées sur les situations concrètes et mobilisent des compétences racontées et développées par l'acteur.


Saisi de la sorte, le «je» ou le sujet seraient toutefois perçus par le biais d'une tradition sociologique intellectualiste, décrivant comment, à travers ses capacités et ses connaissances, ce sujet, grâce à un surcroît de lucidité, gagnerait en puissance et en légitimité. Cette conclusion se confondant finalement avec celle de la reconnaissance sociale entamée à propos de la transaction relationnelle. Avec une telle lecture sociologique, l'attention portée sur le retrait social des acteurs retraités serait sans appel. Le sort réservé à ces acteurs «sans atouts» cognitifs serait celui d'une «mort sociale». Pourtant, ainsi que le notent Chaumont et Pourtois (1999, 4), à propos des déplacements qu'opère Honneth en regard des travaux d'Habermas, «dans la communication ou son absence, ce ne sont pas d'abord des arguments qui se font entendre mais bien des gens qui tentent de se faire reconnaître!».


Il nous apparaît que la transaction réflexive ne s'arrête pas à cette seule dimension socio-cognitive. Le tournant expressiviste sur lequel nous prenons appui pour étayer cette thèse refusait toute détermination de la raison humaine. Elle concevait cette dernière comme une relation spécifique de l'homme avec lui-même et avec ses sentiments. Par l'expression, l'homme entreprend un travail de relecture et accède à sa vie intérieure au moyen d'une réflexion sur lui-même qui engage sa raison et sa sensibilité (Herder, 1992, 58). Au niveau de l'analyse, nous nous sommes aperçu que les disjonctions repérées au sein des récits n'ouvrent pas systématiquement la voie à un ordre catégoriel conçu comme architecture de catégories articulées les unes aux autres. Souvent, la personne interviewée hésite, réfléchit, revient sur ses propos, les relit et découvre à travers le travail même d'expression de nouvelles possibilités de réalisation de soi. A de nombreuses reprises, les récits analysés à partir des disjonctions saisies ici comme clés d'entrée
 dans le récit semblent mobiliser autre chose qu'un rapport entre le sujet parlant et le monde social auquel il s'attache. Ils ouvrent la voie à quelque chose d'autre. Un engagement, une idéalisation, une autre représentation de la vieillesse ou encore un dégagement à l'égard de celle-ci. En outre, les disjonctions mettent en jeu, souvent de manière ténue, des aspirations, des croyances, des êtres chers aujourd'hui disparus (le conjoint ou un enfant décédés) qui alimentent ce profond sentiment que quelque chose interfère sur la conduite de l'existence. Il peut s'agir du hasard («d'autres prendront la décision qui s'impose à ma place!», «de toute façon, on verra bien!»). La personne s'appuie alors sur ces autrui providentiels
 pour relativiser les affres de l'existence et les effets de la sénescence que l'on sait inexorablement en marche. Ainsi que le rappelle Taylor, le tournant expressiviste a également signifié une prise en considération du caractère providentiel de la nature ou du divin. Mais l'accent n'était plus tant placé sur la preuve d'un intervention providentielle dans l'existence que sur la conviction intérieure d'une présence. Aussi adopter une attitude morale envers l'ordre providentiel revenait-il à avoir accès à sa voix intérieure («comment cela me parle», «comment cela résonne en moi et marque profondément mon identité»). Mais la «passibilité» à cette voix intérieure n'est pas pur geste subjectif, saisi dans l’immédiateté de soi, elle demande à être recontextualisée à partir de la diversification des ressources et des situations sociales.


Nous postulerons donc que le décentrement critique en jeu au sein de la transaction réflexive est à double face. Il peut, d'une part, être cognitif et cette première approche engage une vision critique ancrant le registre argumentatif sur le récit. Il peut, d'autre part, s'appuyer sur l'expérience morale effective des acteurs en insistant sur les attentes de reconnaissance mais aussi sur ses dénis et sur les formes de délégitimation des conduites sociales
.


Appliqué à l'analyse sociologique de l'identité, le tournant expressiviste n'est nullement synonyme de développement univoque d'une éthique de l'authenticité conduisant l'acteur à réaliser ses propres potentialités, à «être lui-même». L'exigence de spontanéité signifiant ici à terme l'estompement de normes communément partagées, conduisant l'individu à se constituer à distance des exigences normatives. Au contraire, pour être sociologiquement conceptualisée, l'identité réflexive qui émerge de notre analyse nécessite bien la prise en considération de deux autres processus transactionnels qui illustrent combien la prise en compte de l'individualité s'effectue sous le regard de l'autre. C'est cette articulation transactionnelle que nous nous proposons d'examiner au moyen d'une typologie identitaire.

UNE TYPOLOGIE IDENTITAIRE DES «NOUVEAUX RETRAITES»

Les propositions qui précèdent peuvent être rassemblées et articulées à l'aide d'un schéma de typification impliquant l'existence de types identitaires qui, à suivre Dubar (1992), doivent être interprétés comme configurations nullement stabilisées des conduites. Elles représentent des figures provisoirement cristallisées de pratiques identifiant les acteurs à un moment de leur histoire. Cette construction de repères cohérents d'identification appelle un travail d'articulation des trois formes de transaction développées plus haut. Travail accompli par l'acteur à travers sa trajectoire et sa mise en récit, au prix parfois de déplacements, de contradictions internes, voire de tensions entre figures qui interdisent d'identifier définitivement l'acteur retraité à un modèle précis.


Huit types identitaires ont pu être dégagés. Huit types exprimant autant de modalités d'agir, voire de désignations sociales quand il ne semble plus y avoir de réassurance possible par autrui. Ces différents types trouvent certes à s'actualiser auprès de notre population de retraités mais cette typologie spécifique repose avant tout sur une triple articulation identitaire dont l'étendue nous semble potentiellement dépasser notre seul objet.

Adaptabilité et blocage (pôle de l'activation de la retraite) 
 


L' adaptabilité caractérise le premier type identitaire. Il met en évidence des retraités en quête d'activités sociales
 (temporalité ouverte). Ancrés pleinement dans l'expérience pratique (expérience), ces acteurs projettent ouvertement l'avenir dans le prolongement d'activités sociales soit déjà entreprises par le passé, mais de manière plus sporadique, soit récemment découvertes et venant se greffer sur un comportement actif. La retraite n'est nullement perçue comme un obstacle. Elle se voit valorisée (valorisation) comme temps requérant une «adaptabilité» (conçue comme capacité ou habilité à faire face à une nouvelle situation) de la personne, voire comme une réorganisation de son temps, de son espace, de ses activités. Les récits se déclinent souvent sous forme d'un bilan, d'un regard posé sur une expérience et des situations sociales opposant l'emploi à la retraite, le passé au présent ou au futur, l'expérience familiale et/ou conjugale passée à l'expérience actuelle, etc.


Cette quête d'activités sociales concerne également la figure du blocage. Voulant s'inscrire pleinement dans le temps (temporalité ouverte) et «faire quelque chose de sa retraite», le retraité se retrouve souvent en situation de crise, dans la mesure où ses aspirations ne trouvent pas à être comblées, faute de représentation positive de la retraite, faute d'identification claire d'une place pour les retraités (non-valorisation). Cherchant à demeurer actif, l'expérience (expérience) ne procure plus au retraité d'espace d'investissement et ce, souvent après une vie professionnelle bien remplie. Tellement remplie, que souvent, le retraité n'a pas vu la retraite arriver! Cette situation peut paraître plus transitoire que les autres, conduisant le retraité à faire des choix soit vers le retrait social, soit vers une quête d'activités socialement utiles. Elle nous convie cependant à rappeler le caractère négocié, labile et potentiellement combinable de chaque type identitaire. Le retraité en situation de blocage apparaît en difficulté de mobilisation tant d'un réseau social de proximité que de compétences à déployer dans le cadre d'activités sociales non professionnelles.


Adaptabilité et blocage sont avant tout le fait de populations masculines (70% d'hommes), disposant d'un niveau de diplôme élevé (70% ont un diplôme de niveau universitaire ou de l'enseignement supérieur non-universitaire). Parmi ceux-ci, on relève davantage d'anciens cadres (40%) et d'enseignants (12%). Si la majorité des hommes sont mariés (93%) et font donc plus souvent référence à des situations de rupture professionnelle, il est à noter que 15% des femmes de cette population sont veuves et 8% divorcées. Les situations de rupture, voire de redéfinition de soi évoquées par les personnes interrogées sembleraient donc évoluer en fonction des sexes, les femmes contextualisant davantage ces ruptures dans le cadre des situations conjugales, voire familiales.

Investissement domestique et repli (pôle du retrait social)

La figure de l'investissement domestique est marquée par le retrait social. L'acteur se centre ici sur des activités ménagères, éducatives (la garde des petits-enfants), le bricolage, les lectures, les hobbies, etc, activités accomplies la plupart du temps à domicile ou au domicile de l'entourage proche. Mais la temporalité apparaît fermée dans la mesure où l'acteur se projette plus dans l'instant, parle de ses activités sans réellement entreprendre une projection engageant passé, présent et avenir. Ces activités accomplies de manière cyclique marquent avant tout le caractère domestique de l'univers de référence limité au conjoint, aux enfants et petits-enfants ainsi qu'à quelques proches. Ancrée dans l'expérience quotidienne (expérience), cette figure mobilise une représentation positive de la retraite (valorisation) comme un temps pour «en profiter», «bien vivre». Mais, rappelons-le, un temps qui se vit dans l'instant. La retraite n'est nullement perçue comme une «mort sociale» dans la mesure où elle se trouve valorisée aux yeux de la personne interviewée et s'appuie soit sur l'entourage familial soit sur des activités domestiques.


Comme pour la figure précédente, le repli fait apparaître des acteurs en retrait social, à savoir, majoritairement orientés vers la sphère domestique. Mais contrairement à cette dernière figure, le retrait apparaît ici largement subi, inéluctable, présenté comme sort communément partagé par les retraités (non-valorisation). Le retrait devient repli sur soi, annonçant des formes de repli biologique, si bien analysées par Guillemard (1972), à travers l'intérêt de plus en plus marqué pour la maladie ou pour son propre corps en souffrance. L'omniprésence du souci physiologique conduit l'acteur à une rupture progressive avec le monde social, à un repli sur lui-même. 


Investissement domestique et repli sont avant tout des figures à forte présence féminine (60% de femmes). Le niveau de diplôme y est peu élevé puisque 82% des personnes interrogées n'auraient pas obtenu leur diplôme d'humanités générales (niveau du bac en France). Parmi celles-ci, 59% seraient toutefois diplômées de l'enseignement technique, professionnel ou secondaire inférieur général, 23% seraient détentrices du seul diplôme d'enseignement primaire. Au niveau professionnel, ces retraités auraient travaillé sous le statut d'employés (48% où l'on retrouve davantage de femmes), d'ouvriers (20% où l'on retrouve davantage d'hommes), d'agriculteurs indépendants ou d'ouvriers agricoles (12%)
. La totalité des hommes sont soit mariés, soit cohabitants. Par contre, 31% des femmes sont veuves et vivent seules, 6% sont célibataires et 12% divorcées sans cohabitation. C'est aussi parmi les femmes que l'on observe le plus de figures d'un repli favorisé par davantage d'isolement social et conjugal.

Idéalisation et déprise (pôle de l'anticipation)

Tout en affichant une capacité à se projeter franchement dans l'avenir (temporalité ouverte) la figure de l'idéalisation s'appuie sur une prise de distance en regard des conditions immédiates de l'expérience (réflexivité). A travers l'interview, le retraité fait preuve de capacité à se décentrer par rapport à son propre récit tout en argumentant ses propos à partir d'une connaissance, d'une réflexion sur les conditions de vie des personnes âgées. Fortement valorisée (valorisation), la représentation de la retraite apparaît idéalisée, voire utopique, prolongée par l'image d'une vieillesse réussie, orientée vers le maintien d'activités créatrices pour demeurer actif, voire utile. Et cette représentation est argumentée, justifiée à l'aide d'une réflexion portant non seulement sur des personnes que l'on cite en appui mais aussi sur des connaissances de la situation (augmentation des indemnisations de retraite, amélioration des conditions matérielles de vie des personnes âgées, croissance de l'espérance de vie en bonne santé, apport matériel et social des vieux, etc).


Tout comme l'idéalisation, la figure de la déprise se caractérise par une capacité des acteurs retraités à réfléchir sur la retraite et à anticiper leur vieillesse future sur base des connaissances dont ils disposent (temporalité ouverte). Seraient ainsi caractéristiques de ce type de conduites les projets de déménagement ou de réaménagement progressif de l'habitat, les recherches de dispositifs assurantiels et légaux pour «anticiper» d'éventuels problèmes survenant avec l'âge. Mais en raison d'une perception négative de la retraite et du sort réservé aux personnes très âgées (non-valorisation), ces acteurs apparaissent dans une posture de déprise ou de dégagement (réflexivité). L'acteur devient alors pleinement sujet en se distanciant de son propre récit narratif ou des rôles attendus. Il exprime tantôt sa rage, tantôt sa volonté de changer les choses, celle de ne pas vieillir dans le retrait social ou dans l'oubli des institutions spécialisées pour personnes âgées, celle de demeurer autonome et de ne jamais dépendre de ses enfants, etc. Mais, comme le souligne Touraine (1992) à propos du sujet, cet acteur ne triomphe pas. Il apparaît fragile, taraudé par les innombrables questions qu'il se pose.


Idéalisation et déprise sont avant tout des figures masculines (70%), caractéristiques de retraités très instruits et donc davantage disposés à entreprendre un travail d'informations, de quête de connaissances sur la situation des retraités et des personnes âgées (83% détiennent un diplôme de l'enseignement supérieur universitaire ou non-universitaire). Ces retraités auraient exercé des postes à responsabilités (36% de cadres), des emplois d'enseignants (27%) ou des professions libérales (18%). La totalité des hommes sont mariés. Par contre, nous retrouvons à nouveau la même disparité, si 66% des femmes sont mariées et vivent en couples, 44% vivent seules (veuves et divorcées). 

Attente et déni (pôle de la providence)

La figure de l'attente s'apparente à celle de l'investissement domestique dont elle n'est d'ailleurs nullement exclusive. L'acteur se centre également sur des activités essentiellement domestiques. La temporalité est fermée dans la mesure où les conduites et les attentes de l'acteur semblent être projetées sur l'instant présent (temporalité fermée). La retraite et la vieillesse sont saisies positivement (valorisation) comme situations que l'on subit mais nullement réductrices de sens. Le décentrement (réflexivité) prend ici appui sur la providence. Le hasard, les proches décédés, les croyances, le divin interfèrent sur le récit et procurent à la personne l'opportunité de se dégager de l'expérience immédiate. Contrairement aux deux figures précédentes (idéalisation, repli), l'avenir n'est nullement préoccupant dans la mesure où «quelqu'un prendra les décisions» qui s'imposent à la place de la personne (le sort, le hasard, mes proches) ou encore : quelqu'un sera «toujours là» pour tendre la main (Dieu, des proches décédés ou des proches vivants). Dans tous les cas de figure, la providence apparaît mobilisée pour entamer ce profond dialogue intérieur et procurer du sens à l'existence. Souvent, ces autrui providentiels permettent de mettre en perspective des récits où se mêlent de profondes convictions, des personnes ou des entités qu'il faut alors relier aux situations évoquées.


La dernière figure est caractéristique de ces retraités en situation de déni de reconnaissance. La vieillesse fait peur, est synonyme de solitude, de souffrance. Vivant continuellement dans le présent (temporalité), les retraités paraissent incapables de se projeter positivement dans l'avenir et subissent une situation qu'ils ne cherchent pas à dépasser. Les autrui providentiels sur lesquels l'acteur s'appuie (réflexivité) marquent l'ampleur d'une détresse ou d'une non-reconnaissance sociale. Le déni est associé à une perte de confiance en soi. Les acteurs éprouvent une grande difficulté à accorder une valeur positive à la situation de retraité (non-valorisation).


Proches du pôle du retrait (investissement domestique et repli), les figures de l'attente et du déni en présentent les caractéristiques. Cette population est très majoritairement féminine (75%), avec un niveau d'instruction relativement peu élevé (75% n'auraient pas obtenu leur diplôme d'humanités générales). Au niveau professionnel, 50% auraient exercé comme indépendants (commerçants et aides sanitaires). Tandis que les hommes sont mariés, nous remarquons qu'un tiers des femmes sont isolées (uniquement des veuves). C'est parmi ces dernières qu'a été identifiée la figure du déni. Ici, isolement social et familial se conjuguent avec non-reconnaissance de soi, de sa condition de retraité et de ses aspirations.

Types identitaires des «nouveaux retraités» âgés entre 50 et 75 ans
	
	Temporalité
	ouverte
	Temporalité
	fermée

	
	Valorisation
	Non-valorisation
	Valorisation
	Non-valorisation

	Expérience 
	Adaptabilité
	Blocage
	Investissement domestique
	Repli

	Réflexivité
	Idéalisation
	Déprise
	Attente
	Déni


CONCLUSIONS

Notre approche du concept d’identité auprès d’une population de retraités nous amène à établir deux constats.

Tout d’abord, nous pouvons conclure à un déplacement de la théorie de l’identité (conçue à la suite de travaux de Dubar) à partir d’une conceptualisation de la réflexivité inscrite dans la tradition de l’expressivisme allemand. Conceptualisation opérée à partir de sa critique herméneutique. Pensée de la sorte, l’identité apparaît comme un véritable travail accompli par l’acteur notamment à travers la situation offerte par l’entretien sociologique. Il s’agira, à cet égard, de s’interroger à l’avenir sur les conditions méthodologiques de production de ce travail réflexif au sein des entretiens de recherche. Ainsi, tout au long de cette analyse, avons-nous postulé que l'identification de conduites et d'attitudes engageant profondément l'identité de soi et des autres reposait sur un triple travail d'articulation mettant en jeu trois formes de transaction. La troisième forme (transaction réflexive) nous apparaît déplacer la question de la reconnaissance sociale de la dimension spatiale et objective des espaces pertinents de légitimation à celle de son expression, de ce travail qui ne renvoie pas seulement à cette représentation d'un monde donné mais plus largement à celle d'un monde possible ou à découvrir. Découverte progressive que peut entamer l'acteur interviewé à travers sa capacité d'expression et l'occasion qui lui est offerte de réfléchir sur sa vie et sa situation sociale.

Second constat : sur base de cette reconceptualisation, nous pouvons proposer une typologie permettant de visualiser ce travail de construction identitaire. Avec cet exercice de confrontation de récits à la théorie, nous avons ainsi proposé une approche de l'identité sociale des «nouveaux retraités» à l'aide de huit types identitaires. Ceux-ci expriment, comme le préconise Sainsaulieu (1987) à partir de ses analyses sur les formes identitaires du travail, autant de modalités de se vivre comme acteur. Acteur retraité, certes, mais loin de se caractériser exclusivement par le retrait social. Ainsi ces retraités peuvent-ils, à l'analyse, apparaître animés par une volonté d'anticiper, de s'adapter, de faire face aux ruptures biographiques inhérentes au passage à la retraite, à la séparation, à la disparition d'un proche ou, plus simplement, au temps qui passe. Toutes ces situations sont relatées à travers des activités, des blocages, des attentes, des projets, des espoirs ou des profondes convictions. 


Il ne faudrait toutefois pas s'appuyer sur ce second constat pour dégager une vision trop angélique de la retraite, celle d'une retraite exclusivement «active» ou «citoyenne», telle qu'elle se décline actuellement dans de nombreux congrès de gérontologie. Tout en soulevant la question de la reconnaissance sociale
, la transaction réflexive nous a amenés à rendre compte de conduites de délégitimation pouvant affecter profondément des retraités en situation de repli, de crise, de déni ou de déprise. On peut, à juste titre, parler de souffrance sociale pour ces acteurs qui ne parviennent pas à recomposer les différentes dimensions d'une expérience éclatée et ce, en livrant leurs difficultés à vivre aujourd'hui une situation de retraité. On peut certes, avec Dubar (2000), avancer que l'identité devient de plus en plus affaire de projet, de parcours biographiques
, de construction progressive. Il n'en demeure pas moins vrai que, pour nombre d'acteurs retraités, cette construction différenciée de l'identité apparaît marquer l'étendue d'un profond désarroi. Nos observations nous conduisent toutefois à formuler une hypothèse qui mériterait d'être étayée par des études plus quantitatives : la variable sexe semble, pour les femmes, à tout le moins, se conjuguer sensiblement à ces situations de non-reconnaissance sociale et ce, davantage encore lorsque ces dernières vivent isolées.


Tout en formulant l'hypothèse d'une double nature de la transaction réflexive, à la fois morale, à la fois socio-cognitive, nous avons tenté d'identifier quatre modalités réflexives. Certes, l'idéalisation et la déprise nous sont nettement apparues plus cognitives, décentrant le récit à l'aide d'argumentations. Par ailleurs, les conduites d'attente ou de déni sont plus fortement ancrées dans l'expérience morale du sujet, faisant appel aux convictions, aux croyances, aux attentes providentielles. Cependant, le registre de la morale ne nous semble nullement confiné à la temporalité fermée pas plus que la temporalité ouverte n'est synonyme d'ouverture socio-cognitive. Ainsi, si la déprise  apparaît comme type fortement argumenté, elle n'exclut nullement toute visée morale. Sans doute dans des sociétés dites «réflexives», le rapport aux croyances et aux valeurs devient-il de plus en plus problématique, relevant d'un véritable exercice, voire d'un travail permanent qu'accomplirait l'acteur. Derrière cette dernière remarque se profilerait un autre questionnement engageant les notions mêmes de critique et d’identité réflexive : celui de l'émergence de l'acteur retraité contemporain sur la scène publique face aux difficultés rencontrées par les différentes formes de mobilisation et de participation de ces acteurs retraités (Legrand, 1987; Viriot-Durandal, 1999).

Par Didier VRANCKEN

Université de Liège
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� La réflexion sous-jacente à cet article a pu bénéficier des commentaires et des critiques de Jean De Munck, Anne-Marie Guillemard, Olgierd Kuty, Christian Lalive d'Epinay, Dominique Martin, Matthieu de Nanteuil, Renaud Sainsaulieu, Luc Van Campenhoudt. Qu'ils en soient vivement remerciés même si, nous tenons à le rappeler, les analyses présentées ici n'engagent que la responsabilité de leur auteur.


� Dans son ouvrage consacré à La crise des identités, Dubar (2000) insiste sur le rôle dynamique joué par le concept de crise sur la préoccupation croissante pour le thème de l'identité.


� Dans La société en réseaux, Castells (1996) s'appuie notamment sur les travaux de Guillemard pour mettre en évidence l'idée que cette nouvelle société se constituerait à distance de toute rythmicité sociale ou biologique. La temporalité est présentée dans un partage entre l'intemporalité des flux d'informations et des temporalités multiples et fragmentées.


� Pour sa part, Attias-Donfut (1988; 1998) a contribué à repréciser le concept dans le champ sociologique en privilégiant la dimension temporelle, celle d'une «durée commune» ancrée sur le symbolique.


�  Arrivant à la cinquantaine, la première serait celle de la décennie de fin de carrière, se vivant comme la génération sacrifiée. La seconde a été active durant la période de l'après-guerre et est identifiée à la Welfare Generation. La troisième est la génération ignorée. Marquée par des problèmes de santé, de pauvreté, de solitude, elle est à forte dominante féminine (Gaullier, 1998).


� A propos de Goffman, de Nanteuil (1999) récuse chez cet auteur une assimilation entre identité pour soi et identité réelle. Il insiste, en outre, sur l'idée que l'identité pour soi n'est en rien antérieure au processus d'attribution d'une identité par autrui.


� L'identité biographique permettrait ainsi à l'acteur de se réfugier notamment dans le passé pour échapper aux effets d'une modernisation disqualifiante.


� C'est précisément à cette vision que se rallie Dubar, évoquant l'«équilibre» des deux faces du Soi (le «moi» et le «je») permettant à l'individu de s'affirmer au sein du groupe et de consolider son identité (Dubar, 1991, 99).


� S'intéressant à cette question du travail accompli par l'acteur grâce à une relecture du face work de Goffman, Weller (1994) invite à investiguer dans cette direction.


� C'est notamment le cas avec la thèse de de Nanteuil (1999).


� Vrancken D., Kuty O., Pecheur J.-F., Delgoffe D. et Faniel A. (1999), Pour une action de développement social en santé mentale appuyée sur un programme de préparation à la retraite et d'éducation à la santé, Université de Liège, Département de Sciences sociales.


� Amiel-Lebigre F., Gognalons-Nicolet M. (1993).


� Les personnes furent interrogées au sein de deux provinces, celles de Liège et de Luxembourg.


� Voir Joas (1999).


� Nous pouvons faire nôtre cette proposition de De Munck (1999) qui consiste non pas à purement déconstruire les systèmes d’opposition et à contribuer à un flou «post-moderne» tout aussi abstrait mais plutôt à changer leur statut. «Le problème n'est pas tant de penser sans les doublets (tâche impossible) que de changer leur statut. Ce à quoi on doit s'opposer, c'est à une vision synctatosémantique des dichotomies. Cela laisse entière la légitimité de l'usage pragmatique des doublets» (De Munck, 1999, 97).


� Plus loin, l'auteur poursuit : «l'idée centrale de la doctrine de Herder est la très grande diversité des traditions nationales et culturelles. Ce n'est pas un nationaliste, même si on l'a accusé de nationalisme - on l'a aussi encensé pour cela. C'est une erreur. Quand il dit nazional et Nationalgeist, on doit entendre culture nationale (...), il est un populiste démocrate et anti-impérialiste, un précurseur des radicaux populistes de Russie et d'Europe centrale. Herder rejette passionnément l'efficacité de la conquête. Il rejette l'idée de la supériorité d'une nation sur une autre. La proposition selon laquelle «ma nation est supérieure à la vôtre», qui est la source du nationalisme agressif, est fausse pour Herder» (Berlin, 1990, 123-126). Abordant cette question des ambiguïtés dans l'oeuvre de Herder, Joas (1999, 91-92) souligne combien on a reproché à l'auteur l'extension de sa théorie de l'expression à des entités collectives. Si l'auteur n'avait pas négligé la structure intersubjective au sein de chaque culture, il eût sans doute pu rendre compte d'une vision moins monolithique de la culture.


� Nous recourons au concept d'expérience dans le sens d'«expérience pratique racontée par les acteurs retraités.


� Il faut observer que Demazière et Dubar (1997), au cours d'un réexamen des formes identitaires, proposent de distinguer ces dernières à partir d'une prise en compte des formes de temporalités (ouvertes/fermées).


� Cet article est tiré d'un numéro spécial de la revue Recherches Sociologiques intitulé Souffrance sociale et attentes de reconnaissance. Autour du travail d'Axel Honneth, dirigé par J.M. Chaumont et H. Pourtois.


� Sur cette question, on consultera plus précisément Delchambre J.-P. (1999, 33).


� Si les travaux de Dubar s'inscrivent bien dans cette perspective, on peut, a contrario, soutenir que ceux de Sainsaulieu (1977) privilégient l'hypothèse inverse. Ainsi, à propos de Sainsaulieu, Dubar avance que «l'identité est moins un processus biographique de construction de soi qu'un processus relationnel d'investissement de soi» (1991, 125).


� A nos yeux, ce décentrement critique n'engage pas nécessairement, comme l'avance Ferry, un procès d'entente.


� Nous parlons de registre narratif avec la première forme de transaction dans la mesure où celle-ci vise à produire du récit de pratiques, de registre argumentatif avec la seconde transaction car celle-ci vise la production d'arguments sur autrui et, pour la troisième forme de transaction, de registre de la reconnaissance car celui-ci engage la reconnaissance des personnes, de leurs discours et de leurs aspirations.


� Et non comme un moyen de catégorisation et de structuration progressives du récit.


� Il est à noter que les analyses de Demazière et de Dubar ont également relevé l'intervention potentielle d'un «autrui puissant» dans le récit.


� Autant de questions au coeur du raisonnement sur les principes d'une morale de la reconnaissance chez Honneth (1999).


� Pour des raisons d'insuffisance d'effectifs, nous avons regroupé les 8 figures autour de 4 pôles alliant les figures par paires : le pôle de l'activation de la retraite (regroupant adaptabilité et blocage) (51% de la population), le pôle du retrait social (regroupant investissement domestique et repli) (31%), le pôle de l'anticipation (regroupant idéalisation et déprise) (11%) et le pôle de la providence (regroupant attente et déni) (5%). Il est à signaler qu'entre ces différents pôles et figures, l'âge moyen ne fluctue guère.


� Activités non exclusivement domestiques qui, à travers leur réalisation, engagent souvent un rapport à autrui (participation à des associations, à des clubs de loisirs, bénévolat, sports, voyages collectifs, activités politiques, syndicales, militantes, activités paraproductives, etc), voire sont présentées dans une mise en perspective comme modes d'entretien permanent du corps (marche, bicyclette, gymnastique, etc), de l'esprit (lectures, conférences, activités culturelles, etc), des réseaux sociaux (garder des contacts avec la famille, avec l'entourage, etc).


� L'importance de ce chiffre est notamment due au fait qu'une des deux provinces volontairement choisie (Luxembourg) était à forte dominante rurale.


� Si, à la lecture de notre typologie, on peut a priori penser que la reconnaissance est une question de valorisation sociale, il faut insister sur le fait que la problématique de la reconnaissance, au sens où nous l'avons définie, ne peut être soulevée qu'à partir de la troisième forme de transaction sociale accomplie par l'acteur. Transaction dont le registre est celui de la reconnaissance. Celui-ci prend en considération les aspirations des personnes tout en ne les confinant ni à leurs rôles ni à leurs intérêts.


� Dans une première version de cette étude (Vrancken D., Kuty O., Pecheur J.-F., Delgoffe D. et Faniel A. (1999), Pour une action de développement social en santé mentale appuyée sur un programme de préparation à la retraite et d'éducation à la santé, Université de Liège, Département de Sciences sociales), nous avons évoqué cette idée de trajectoires ou de parcours accomplis par les retraités entre les différentes figures alors identifiées. Ainsi de nombreuses trajectoires reliaient entre elles, d'une part, les figures de l'adaptabilité et du blocage et celles de l'idéalisation et de la déprise. D'autre part, elles reliaient également les figures de l'adaptabilité et du blocage et celles de l'investissement domestique et du repli. Par ailleurs, les récits illustraient également de nombreux liens entre, d'une part, les figures de l'investissement domestique et du retrait et, d'autre part, celles de l'attente et du déni.








